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Vue de Saint-Pierre. - Dessin de Le Breton d'apres une photographie. 
VOYAGE A TERRE-NEUVE~, 
PAR :M. LE CO~ITE A. DE GOBINEAU'l. DEC. 10 1992 
1860. - DESSINS INEDITS. 
.... Le bane de Terre-Neuve n'est en aucune fa<;on 
une etendue de sable plus OU mo1ns couverte d'eau. C'est 
la pleine mer, et les navires flottent sans crainte au-
dessus et le traversent dans tous les sens. On y trouve 
trente, quarante, quatre-v1ngts brasses et davantage. 
Mais autour de ces profondeurs qui restent toujours a 
peu pres les memes dans une etendue de cent lieues, 
1. Terre-Neuve, tle de l'Amerique du Nord, colonie anglaise, 
est situee dans l'ocean Atlantique, entre 460 30' et 51 o 40' de lati-
tude nord, et entre 54° 35' et 61° 30' de longitude ouest. Elle 
est placee a l'entree du golfe de Saint-Laurent et a l'est de la 
cote de Labrador, dont elle est separee par le detroit de Belle-
Is~e. Sa s.uperficie est de 57 000 milles anglais; sa forme a peu pres 
triangula1re est rompue par un grand nombre de criques (voy. la 
carte, page 404). 
Le grand bane de Terre-Neuve, situe a l'est de l'ile, est long 
VII. - f82° LIV. 
I 
la sonde n'obtient plus de fond. On a conclu avec rai-
son, ce semble, que les banes etaient de vastes plateaux 
sous-marins entoures de plaines encore plus deprimees. 
Sur ces plateaux abondent les morues. Toutes les fois 
que le vapeur de guerre le Gassendi qui nous portait 
s'arreta pour sander, les amateurs de peche laisserent 
filer d'enormes lignes, et les desmuvres suivirent ces 
d'environ 500 kilometres, sur une largeur de 360; la profondeur 
de l'eau est en moyenne de 45 metres. La peche de la morue com-
mence en mai Et se termine en septembre : elle a considerable· 
ment diminue sur le bane depuis quelques annees. 
Les Hes Saint-Pierre et Miquelon appartiennent a la France, qui 
possedait Terre-Neuve a rant le traite d'Utrecht (1713). Nous avons 
aussi plusieurs etablissements sur la grande ile. 
2. Extrait du livre publie sous le meme titre, a la librairie 
de L. Hachette et Cie. 
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operations avec le plus vif interet, mais on ne prit 
. 
r1en. 
Cependant le Gassendi faisait de la route malgre le 
temps, et, au milieu du vingtieme jour depuis son de-
part de Brest, on decouvrit au loin une espece de brouil-
lard plus opaque que de coutume, et qui n' occupait 
qu'une petite place dans le sud-ouest. C' etait l'ile Saint-
Pierre, et un peu plus loin Miquelon. 
L'aspect n'en est ni gai ni attrayant. Si la mer est 
grise et sombre, la terre qui s'offre aux yeux l'est encore 
plus. Elle est seulement d'une autre nuance, et pour pen 
que le brouillard l'enveloppe comme au moment ou le 
Gassencli l'apergut, elle ne presente aux yeux qu'un amas 
de quelques roches s'elevant a peine au-dessus du ni-
veau des eaux. L'approche n'en est pas sans danger, et 
cette terre presque a fleur d' eau, peu visible ]es trois 
quarts de l'annee a cause de la pluie, est entouree de 
tant d' ecueils, que tres-souvent, au moment d'y aborder, 
les navires s'y perdent. Pour conjurer le peril autant 
qu'il est possible, de demi-heure en demi-heure, lors-
que le temps l' exige, un coup de canon est tire 'pour 
avertir les batiments au large, et leur faire connaitre 
la proximite de la cote. 
Quand nous fu111es mouilles dans la rade, en dedans 
du cap al' Aigle et vis-a-vis de l'ile aux Chiens, le pano-
rama de Saint-Pierre se decouvrit liberalement a nous, et 
d'un seul coup d' mil nous pumes inventorier tout ce que 
cette residence offrait de remarquable. Dans le fond, en 
face de nous, un groupe de maisons en bois a un etage, 
presque toutes noircies par l'age et surtout les pluies; 
une habitation un peu plus haute , ressemblant assez 
bien a la demeure d'un hon bourgeois dans les environs 
de Paris, moins les sculptures que le gout moderne y 
ajoute, mais bien et dument garnie des inevitables per-
siennes vertes : c' est la demeure du commandant de l'ile ; 
plus loin le clocher d'une eglise assez jolie, en bois 
comme tout le reste; en face du gouvernement, un petit 
port interieur qui porte le nom tres-usite dans ces con-
trees de barachoix, OU se refugient les goelettes quand 
la rade n' est pas tenable, ce qui arrive assez sou vent et 
surtout l'hiver, puis une maniere de fortin dont l'usage 
reel ne paralt etre autre que celui de donner des canons 
a prendre a un ennemi quelconque ; enfin a droite et a 
gauche des Cases eparses et des graves OU plages arti-
ficielles, construites en cailloux, ou seche la morue. 
En revanche, pas un arbre, l'herbe ineme semble ne 
pousser qu'a regret. Les hauteurs qui montrent sans 
souci et sans pretention la nudite de la roche native ont 
leurs replis converts d'une sorte de vegetation roussatre, 
seche a la vue, de l'aspect le plu" repoussant. 
Quand on a traverse la rade et mis le pied sur cette 
terre si peu engageante, les premieres impressions vont 
se fortifiant de plus en plus. On ne voit que pierres, 
terre mouvante, tour be et marecages. Dans quelques 
lieux, on se prend les jambes dans ce qu' on appelle la 
for-et. C' est un fouillis de petits sap ins de l' espece la 
plus humble, puisqu'ils ne depassent guere deux pieds 
a deux pieds et demi de haut. 
Nous etions en ete; l'hiver est plus deplorable encore. 
Le brouillard de plus en plus epais et constant ne se 
dissipe pour ainsi dire plus. Des banquises se forment 
qui interceptent l'entree et la sortie de l'ile en a.ccumu-
lant de toutes parts des glaces enormes. La neige couvre 
la terre a une grande epaisseur' et comme l'humidite 
domine encore sur la rigueur du froid, on est tou-
j ours au milieu des horreurs d'un degel qui s'arrete a 
chaque instant, pour recommencer presque aussitot. Puis 
Saint-Pierre jouit d'un fleau purticulier aces parages, 
et qui merite une mention honorable : c' est le poudrin. 
Le poudrin consiste en une sorte d' essence de neige 
qui tombe par tourbillons, fine et drue comme du sable. 
Le poudrin s'introduit par les moindres ouvertures. Il 
suffit d'une fente a une porte, d'un carreau 1nal joint a 
une fenetre, pour que le poudrin se fasse passage et pe-
netre dans une maison. Si une des planches qui forment 
les parois a seulement un trou de vrille, le poudrin trouve 
encore moyen de se glisser par la, et en quelques in-
stants fait a l'interieur un tas de neige. 
Aussitot qu'il tombe, l'air est glacial. On ne voit plus 
devant soi. En quelques instants, les chemins sont cou-
verts d'une nappe blanche et disparaissent. Le voyageur 
aveugle risque de perdre la tete. S'il ne rencontre pas 
promptement un refuge, il est en danger serieux. II y a 
pen d'annees, un enfant de Saint-Pierre se trouva dehors 
au moment ou le poudrin commengait. Sa famille signala 
, 
aussitot son absence ; les marins d'un navire de l'Etat 
mouille en rade se mirent a sa recherche au peril de 
leur propre vie. Toute la nuit ils coururent sans rien 
trouver, et le lendemain matin on l'apergut contre une 
roche, la tete appuyee sur sa main, enseveli jusqu'au 
cou dans la neige, paraissant endormi; il etait mort. 
Pour toutes ces raisons et surtout parce que la peche 
ne pent se faire en hiver, Saint-Pierre n'a qu'une tres-
faible population permanente, composee des fonctionnai-
res publics et de quelques centaines de marins nes dans 
l'ile, avec leurs familles. Ces hommes sont presque tous 
Normands ou Basques d'origine. Mais comme les fa-
milles se sont alliees entre elles, leur sang est mele 
et un type a peu pres mixte en est resulte. Ce sont des 
pecheurs, pour la plupart tres-pauvres et qui se hornent 
a exploiter les cotes de l'ile, OU ils prennent des morues 
et des harengs. 
L'ile ne produisant rien que quelque peu de legumes 
dans de miserables jardins crees avec beaucoup de peine, 
toutes les ressources alimentaires sont apportees par 
les navires. La farine vient generalement des Etats-Unis, 
le betail de la Nouvelle-Ecosse, les moutons de la grande 
terre de Terre-Neuve, qui fournit aussi les bois de con-
struction pour les maisons et les magasins. 
Saint-Pierre n'aurait aucune importance s'il ne pos-
sedait jamais que sa population, en quelque sorte indi-
gene. fleureusement vers la fin de l'hiver, !'aspect de la 
rade et du barachoix change tout a coup, le poudrin 
cesse de tomb er, les maisons ou l' on se tenait barricade 
s' ouvrent de toutes parts, les auberges, qui sont en grand 
nombre, depuis le Lion d'o1-- jusqu'au moindre cabaret; 
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arborent a leurs fenetres les _appats seduisants de bou-
teilles de tous les formats, et une multitude de navires, 
venant du large, debarquent sur le quai une population 
nouvelle qui arrive de taus les ports de France, depuis 
Bayonne jusqu'a Dunkerque, e1 qui fait monter parfois 
le chiffre des habitants de l'ile a dix, douze et meme 
quinze mille ames. C' est la, a sa faQon, a un certain point 
de vue, une population tres-distinguee, tres-fiere d' elle-
meme, qui se considere comme une espece d' elite dans 
la creation, et qui, en verite, n'a pas tout a fait tort. En 
un mot, ce sont les pecheurs des banes qui font la leurs 
provisions de vivres pour eux-n1emes, d'appat pour le 
poisson qu'ils veulent prendre, ou bien qui, dans le cours 
de la campagne , viennent emmagasiner ou vendre celui 
qu'ils ont conquis. Ces gens-la sont au petit pecheur 
indigene ce qu'un zouave peut etre a un garde national. 
Le costume de ces matelots paracheves atteint les der-
nieres limites possibles du desordre pittoresque. Des 
bottes montant jusqu'a mi-cuisse, des chausses de toile 
ou de laine , amples comme celles de Jean-Bart sur 
l' enseigne des marchands de tabac, des camisoles bleues 
et blanches ou rouges, ou rouges et blanches, des vestes 
ou des vareuses de tricot qui n' ant plus de couleur si ja-
, mais elles en ont en, des cravates immenses, ou plutot des 
pieces d' etoffe accumulees' tournees, nouees au tour du 
cou, des chapeaux enormes pendant sur le dos, ou bien 
des bonnets de laine bleue, enfonces sur les oreilles, et, 
sortant de toutes ces guenilles, des mains comme des 
battoirs, des visages plutot basanes que de couleur hu-
maine, plutot noirs que basanes, converts de la vegeta-
tion desordonnee d'une barbe qui depuis quinze j ours 
n'a pas vu le rasoir, voila l'aspect honore, respecte, ad-
mire du pecheur des banes. II reste encore un point im-
portant pour que la description soit complete. Prenez 
l'homme ainsi fait qu'il vient d'etre dit, et roulez-le 
pendant deux bonnes heures, avec son equipement, dans 
la graisse de taus les poissons possibles, alors il ne man-
quera plus rien a la ressemblance. Car il faut le con-
cevoir huileux au premier chef, sans quoi ce n' est plus 
le vrai pecheur. 
Ainsi fait, il descend de sa goelette, aussitot qu' elle a 
mouille, et vient s'offrir avec bonhomie, mais avec le 
juste sentiment de ce qu'il vaut, a l' accueil chaleureux 
et admiratif de !'habitant. II marche dans le sentiment 
. de sa gloire sur ce sol qui l'appelle depuis tant de mois. 
Les mains dans les poches, la pipe a la bouche, il rap-
pelle Adam dan le paradis terrestre. 11 en a !'innocence 
et la satisfaction d'etre au monde, dont il se considere 
aussi, en _toute humilite, comme la merveille, et encore 
une f ois, il a raison, car il n' est pas un homme de mer 
depuis l'amiral jusqu'au dernier mousse qui ne pense 
cela de lui. 
II 
:La boitte. - La peche de la morue. - Pecheurs des diverses 
nations. 
Un I~avire part de France et vient d'abord a Saint-
Pi~~rre se pourvoir de ce qu' on appelle la boitte, c' est-
• 
- -,._., 
a-dire l'appat destine a garnir les lignes. Cet appat est 
OU frais OU sale, et }es gens du metier en SOnt encore a 
decider si l'un ne pent pas en tout temps et en toutes 
circonstances tenir la place de l'autre. Toutefois il est 
certain que lorsque la morue est consultee par l' off re 
simultanee des deux seductions, elle prefere la chair 
fraiche. 
Cette chair fraiche est fournie par le capelan 1, espece 
de petit poisson qui, au printemps, descend des ~ers du 
Nord, poursuivi par des banes de morues, lesquelles a 
leur tour sont chassees par de plus grosses especes. Dans 
la terreur que leur causent les bandes innombrables de 
leurs ennemis? les capelans se repandent dans toutes les 
mers qui avoisinent Terre-Neuve, en masses tellement 
epaisses, que le flat les rejette et les accumule parfois 
sur le sable des greves. 
La peche principale de ce capelan se fait sur la cote 
anglaise de Terre-Neuve, et les hommes de la apportent 
leur butin a nos pecheurs venus a Saint-Pierre pour le 
!endez-vous. 
Les goelettes une fois pourvues de leur boitte quittent 
Saint-Pierre, prennent la direction du nord-est et s'a ... 
vancent sur les banes. 
Des que le capitaine a choisi sa place de peche, il ~e 
met a la cape sur cette mer profonde, orageuse, plu-
vieuse, brumeuse, et il y passera plusieurs semaines sans 
bouger. Il tend ses lignes le long du bord. Ce sont 
d' enormes cord es flottan t sur la mer et auxquelles sont 
attachees d'autres cordes verticales dont l'extremite porte 
l'hamegon, dissimule par l'appat. A chaque instant, on 
leve les lignes, on en detache le poisson pris, on remet 
de l' appat et on recommence 2 • 
Cependant, on s' occupe immediatement de faire subir 
a la prise une premiere preparation. On decolle la 
mo rue, on l' ouvre, on la vi de, on la fend en deux, on 
l' em pile en tas et on la sale. 
Ce labeur combine est incessant, il <lure autant que 
le poisson donne; jour et nuit on s'y relaye. Jour et nuit, 
le matelot est sur le pant, quelque temps qu'il fasse, 
presque toujours mouille jusqu'aux os, convert d'huile 
et de sang, respirant une odeur infecte, entoure de de-
bris degof1tants, travaillant sans s'arreter. 
Comme la premiere affaire est de rapporter le plus de 
poisson possible, on menage avec grand soin la place 
disponible~ On a done de vivres ce qu'il en faut stricte-
1. On se sert aussi, comme appa.t, du hareng et de l'encornet. 
2. Voici comment un recueil special rectifie ce passage de la 
relation : 
a: Lorsque le capitaine a choisi sa place de peche, au lieu de 
mettre a la cape, il mouille; le peu de profondeur relatif de Ia 
mer' quarante a soixante brasses' le lui permet' les navires qui 
sont armes pour la peche etant tous m11nis de cables en chanvre 
sans lesquels il serait impossible de mouiller a de pareilles pro-
fondeurs. 
<< Alors l'equipage tend les lignes ; ce sont des cordes tres-
minces et d'une longueur considerable qui, au lieu de flotter sur 
la mer, trainent sur le fond 0~1 e11es sont retenues aux deux extre-
mites par des grappins. Des bouts de ligne plus minces sont attaches 
a Ia premiere ligne. Ils sont separes a peu pres par une distance 
de un metre et sont longs d'environ cinqnante ceutimetres. 11 
(Revue du Jlonde colonial, 1861, page 79.) 
.. 
I 
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ment, et, pour qu'il en faille mains, on s'arrange a ne 
manger presque que du poisson qui ne manque pas dans 
reau. Tres-peu de spiritueux a bord, une nourriture 
d'anachorete, voila pour distraire de la fatigue. Mais ce 
n' est rien encore. Il peut arriver et il arrive presque 
constamment que la peche ainsi faite n' est pas suffi-
sante. Alors, des embarcations, montees de deux ou 
trois horn mes, s' en vont to us les j ours, quelquefois jus-
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qu'a trois et quatre milles en mer, tendre d'autres li· 
gnes. On rayonne fort loin autour du navire. 
ger, comme ils disent, recitent tout haut une priere; puis 
remettent leurs bonnets et s'en vont a leurs lignes. 
Chaque matin, a quatre heures, les matelots se met-
tent dans leurs coquilles de noix, s' assoient sur les banes, 
d'une main jettent leurs bonnets a leurs pieds, et en 
commenc;ant a ramer, comme nous disons a terre, a na-
Mais il fait nuit, mais il pleut, mais le brouillard est 
opaque, mais la mer devient subitement furieuse. Un 
courant s'est empare de l'embarcation et l'a jetee hors 
. . . de sa route; plus1eurs JOUrs se passent, on n en a pas 
• 
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eu de nouvelles, on n'en aura jamais. Voila ce que 
peut couter un plat de poisson. 
Mais voila aussi pourquoi, dans toute la gent ma-
ritime, le pecheur des Banes est un homme tenu en 
si haute consideration. De tous les marins, c, est ce -
lui qui a vu le plus souvent toutes les difficultes du 
metier, qui en a eprouve les fatigues les plus rudes, 
qui a du montrer, pour disputer sa vie a l'abime, 
le plus de sang-froid et d'adresse, le plus de fermete 
et d'esprit d'a-propos, qui sait le mieux ce que vaut 
un bout de corde et ce que promet le vent qui souffle. 
Enfin c' est, dans toute l' expression du mot, un ma-
rin, et peut-etre doit-on lui faire un honneur plus dif-
ficilement merite encore de nos jours; c'est un homme. 
' 
Assurement, il existe aujourd,hui peu de creatures 
qui menent une pareille existence. On peut done se de-
mander quels motifs si puissants portent de pareilles 
gens a !'accepter. Est-ce l'amour du gain? Qu,on en 
. 
JUge. 
Les pecheurs sont engages clans les ports de ·France 
pour le compte de certain es maisons qui, se livrant a ce 
genre de commerce, possedent les navires. Elles donnent 
a chaque homme une solde, puis elles se chargeut de 
lui vendre les vetements, les vivres et tout ce dont il 
peut avoir besoin pendant la campagne. S'il est tres- · 
econome et tres-prevoyant, la moyenne de ce qu'il tou-
che au retour ne depasse guere huit cents francs. Mais 
pour peu qu'il ait du laisser-aller et de l'imagination, ce 
Indigenes du Cap-Breton, ancienne tribu des Micmacs (voy. p. zt16). - Dessin de H. Rousseau ci'apres une photographie. 
qui est le f ait, en g-€neral, de to us les hommes aventu-
reux et resolus, j 'ose a peine dire a quel chiffre ce qu,il 
est en droit de reclamer se reduit. S'jl le faut absolu-
ment, j'avouerai pourtant qu'il est tel de ces ho1nmes 
qui ne rec;oit pas plus de cinq a six francs au bout de six 
mois de navigation. 
Ainsi, meme dans les meilleures conditions possibles, 
comme metier, c' est un mauvais metier que d'etre pe-
cheur des Banes. Et cependant, ceux qui l'ont fait une 
fois y retournent presque toujours, et tant qu'ils ont des 
forces ils y reviennent, et leurs enfants y reviennent 
apres eux, et des generations successives se devouent a 
ces terribles epreuves. 
La France a toujours ete la nation qui a fourni, pro-
portion gardee, le plus d'hommes a ce genre de navi-
gation. 
Les Angla1s, qui rivalisent avec nous, et meme, au 
point de vue du nombre, nous depassent, ne sont nul-
lement dans des conditions semblables 1 • Leurs navires 
des Banes viennent de Terre-N euve, qui est tres-voisin, 
et y vont sans cesse porter leurs chargem en ts. Ils n' ont, 
en realite, a essuyer ni des dangers, ni des fatigues, ni 
des travaux pareils; aussi eux-memes ne comparent-ils 
1. Les exportations anglaises, en produits de peche, representent 
une somme d'environ 1 357 49 livres sterling. Dans ce chiffre la 
morue seule entre pour 894 966 livres sterling. 
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pas leurs equipages aux notres' dont ils avouent !'im-
mense superiorite. . 
Les Amerjcains ne se montrent pas en grand nombre 
et ne cherchent pas a lutter. 
Il faut done constater que nous sommes restes dans 
ces mers ce que nous y avons toujours ete' meme au 
temps OU nous etions les possesseurs des terres voisines, 
d' excellents et hardis marins, des hommes intrepides et 
intelEgents. 'rou~efois, avouons-le aussi et a regret : 
nous ne sommes plus aussi nombreux 1• 
III 
Une rue de Saint-Pierre. - Le matelot et le marchand. 
U ne rue de Saint-Pierre, lorsque beaucoup de navires 
des Banes sont en rade, ne laisse pas que de presenter 
un tableau mouvant et digne d'interet .. Ces grosses faces 
brunies et graves jusque dans leur joie, qui se montrent 
a toutes les fenetres, ces groupes d' hommes trapus et 
vigoureux qui remplissent les places, les parcourant de 
ce pas balance ordinaire aux matelots, dont la demarche 
pesante rappelle toujours assez celle de 1' ours polaire, 
les cheveux rouges des marins anglais qui viennent ven-
dre la boitte, leurs yeux bleus a fleur de tete qui con-
trastent si parfaitement avec la mine refrognee de nos 
N ormands et surtout de nos Basques, et, au milieu de 
cette vivante et insouciante allure de tous ces hommes 
d' action, la physionomie au moins un peu coquine de 
neuf marchands sur dix, c'est la, je le repete, un spec-
tacle qui vaut la peine d'etre vu. 
Le trafiquant de ces pays-la, qui n' a guere ouvert. bou-
tique que pour avoir affaire au matelot, a du naturelle-
ment choisir ce client pour premier obj et de son etude. 
Il n' etait pas difficile de penetrer promptement et com-
pletement une nature aussi peu complexe et de deviner 
que lorsque, dans ces vastes poches, il se trouvait quel-
que argent, l'argent sortait aussitot que l'on pouvait 
inspirer a son maitre une fantaisie. Comme rien n' etait 
plus facile, il en est resulte que le matelot, par son 
laisser aller, son manque de defiance, a corrompu le 
speculateur, qui, ne sans doute avec les instincts les 
plus honnetes, est devenu generalement tout autre chose 
. . que consc1enc1eux. 
Avec les pecheurs des Banes, il n'y a pas grand succes 
1. Voici les dernieres dispositions legislatives et administratives 
concernant la peche a la morue a Terre-Neuve : 
Loi relative aux grandes peches maritimes promulguees 
le 28 juillet 1860. 
Art. 1 er. La loi du 22 juillet 1851, relative aux grandes peches 
maritimes, continuera de recevoir son execution jusqu'au 30 juin 
1871, sous les modifications suivantes : 
Les dispositions du paragraphe 1 er de Particle 2 de ladite loi, 
relatives au minimum d'equipages que doivent recevoir les navires 
expedies pour la peche a la morue, seront appliquees aux goelettes 
armees a Saint-Pierre et Miquelon pour faire la peche, so it dans 
le golfe Saint-Laurent, soit sur les cotes de Terre-Neuve. 
Il ne pourra etre embarque a bord desdites goelettes auc'un 
homme faisant partie de !'equipage d'un navire pecheur expedie 
de France. 
La prime d'armement mentionnee en l'article 3 de la meme loi 
ne sera accordee que pour les hommes de !'equipage inscrits defi-
a obtenir' parce qu'ils n' ont guere a depenser' mais le! 
Anglais vendeurs de boitte sont clans une position toute 
differente. Ce sont, le plus ordinairement, des habitants 
de la cote meridionale de la Grande-Terre, gens aises, 
pechant pour leur propre compte et, lorsqu'ils ont livre 
leur capelan a nos navires, ayant les poches bjen garnies. 
La question a resoudre pour les marchands, c'est d'at-
tirer cet argent-la, genre de peche qui demande un pen 
d'habilete, mais beaucoup moins que celle du poisson. 
Quelques maisons respectables, comme disent les 
prospectus, ont etabli cet usage d'avoir a la porte de 
leurs magasins une barrique d'eau-de-vie· et un verre, 
et tout matelot qui entre est invite a user a discretion et 
gratis de cette magnifique hospitalite. 
Tout d'ab~rd le brave homme est emu de tant de po-
litesse. 11 se croirait deshonore s'il se rendait suspect a 
ses pro pres yeux de lesinerie. II est comme Orosmane et 
ne vent pas se laisser vaincre en generositc. II remue 
son argent clans les profondeurs de ses chausses et paye 
immediatement un baril de farine. Content de lui, il se 
verse un second verre d' eau-de-vie ( ce ne sont pas petits 
verres), l'avale et, en essuyant ses grosses levres sur sa 
manche droite, il parcourt la boutique d'un regard sa-
tisfait. 
Il commence a raconter ses affaires, et tout en parlant 
et disant ce qu'il a d'argent, ce qu'il espere gagner en-
core, les evenements et incidents de la peche et le reste, 
il entend que son hote lui demande, avec une amitie qui 
le touche, s'il n'aurait pas besoin de planches. 
Il ya une heure, il n'avait pas la plu£ legere idee qu'il 
eut besoin de planches. Mais, en ce moment, il sent de 
toute la force de sa conviction qu'il ne peut s' en passer. 
<< Vous prendrez bien toutes les planches qui sont la? » 
<lit le commer~ant. Le matelot pense judicieusement 
qu'un homme comme lui doit prendre toutes les plan-
ches possible et ne saurait jamais en avoir trop. Il paye 
et avale encore un verre d'eau-de-vie. 
L'habile homrne qui le tient harponne dirige les de-
sirs du grand enfant d'apres la connaissance qu'il ac-
quiert bientot de la somme contenue dans les poches. Il 
lui prend tout ce qu'il peut lui prendre, et souvent il lui 
prend tout. Apres la farine et les planches il lui impose 
du fromage, des clous, du lard, des gilets, des cravates, 
des barriques vides, de la quincaillerie, enfin ce qu'il 
nitivement aux matricules de !'inscription ~aritime, et pour ceux 
qui, n'etant pas positivement inscrits, n'auront pas atteint l'age 
de vingt-deux ans a l'epoque du depart. 
Art. 2. Elle reduit de 7 a 3 francs par 100 kilogrammes de droit 
impose par la loi du ~9 avril 1845 a !'importation, aux Antilles, 
des morues de peche etrangere *. 
Extrait du Decret du 24 octobre 1860 : 
« Les armateurs de Saint-Pierre et Miquelon seront tenus de 
comprendre daus !'equipage des goelettes armees dans ces Hes 
pour faire la peche, soit sur les banes, soit dans le golfe de Saint-
Laurent, so it a la cote de Terre-N euve, cinquante hommes au 
moins si le navire jauge cent cinquante-huit tonneaux et au-des-
sus, trente hommes au moins si le navire jauge de cent a cen. 
cinquante-huit tonneaux, et un homme par quatre tonneaux pour 
les navires de cent tonneaux. » 
* Cette mesure a ete prise dans l'interet de l'approvisionnement de nc 
colonies. 
• 
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. peut. Les objets ne sont pas tarifes d'une maniere bien 
exacte. L'interlocuteur est si aimable, son eau-de-vie si · 
bonne, et d'ailleurs on n'en est pas a quelques sous de 
plus ou de moins. 
Quand il n'a plus rien, le matelot serre chaleureuse-
ment la main de son ami et retourne a son bord en chan-
tant. Ce n' est que le lendemain qu'il s' apergoit de toutes 
les belles acquisitions qu'il a faites, et que, s'il est marie, 
il commence a se gratter l' oreille, en· se demandant avec 
inquietude ce qu' au re tour sa femme va penser et dire. 
IV 
L'tle de Miquelon. - Nouvelle ~cosse. - Le Cap-Breton. 
Sydney-Ville. - Sydney-Mines. · 
Le peu de choses que nous avians a faire etant ter-
mine, le Gassencli leva I' ancre et partit pour Sydney. 
Nous franchimes de nouveau I' entree de la rade, et, 
avec un plaisir assez vif, nous perdimes de vue le cap a 
1' Aigle et son front aussi chauve que celui d'un vautour. 
Nous apert;.umes un bout de Miquelon, et cela suffit 
pour la satisfaction des yeux. Bien que, sur la carte, 
cette ile presente un developpement plus considerable 
que Saint-Pie.[re, en realite ce n'est rien. Elle n'est 
habitee que par un tres-petit nombre de familles de pe-
cheurs. Elle n'a pas plus d'arbres que Saint-Pierre; 
toutefois les herbages y poussent un peu mieux, et on y 
admire, si l'on veut y aller, une espece de ferme. Dans 
la topographie locale, l'ile est divisee en deux : la grande 
"' et la petite Miquelon, qu'une langue de sable reunit. 
Quand Saint-Pierre sera devenu une cite, peut-etre 
Miquelon deviendra-t-elle un jardin. En attendant cet 
heureux-jour, ce n' est rien. 
Grace .. au soleil resplendissant qui nous couvrait de sa 
lumiere et un peu de sa chaleur, la journee se passa sur 
le pont dans un bien-etre auquel on n'etait plus accou-
tume, et aux pre1nieres lueurs du jour, nous apergumes 
la cote du Cap-Breton, qui courait a notre gauche paral-
lelement a nous. 
C' est une vaste plage s' elevant en amphitheatre par des 
ondulations prolongees jusqu'a des hauteurs moyennes. 
Ce sont, a !'horizon, de grandes lignes harmonieuses qui 
unissent les montagnes aux collines, et se decoupent 
noLlement sur le ciel. Ce sont des forets d'arbres tres-
differents, ou dominent cependant les coniferes ; ce sont 
des plaines d'une belle verdure, au milieu desquelles 
apparaissent quelquef ois les to its d'une ferme. 
l\1ais les fer111es y sont rares, et quant a des villages, 
je ne suis pas assure d' en avoir decouvert un seul. 
Nous poursuivions notre route en regardant ces belles 
rives, quand la mer se mantra a nous, comme l'em-
bouchure d'un vaste fleuve, entouree de rives, pene-
trant par des bras d'une largeur maj estueuse dans un 
horizon de verdure, de forets, s'enfongant en meandres 
doucement contournes sous les profondeurs des arbres. 
Nous entrames dans le vaste golfe, et deja nous aper-
cevions distinctement les marais de Sydney-Mines, lors-
que nous fimes rencontre du Tenare, aviso a vapeur 
comme nous' et appartenant a la division' qui s' eloi- ' 
• 
gnait de la cote et allait s' enfoncer dans les terres pour 
gagner Sydney-Ville. lVI. G ... , capitaine de fregate, 
co1nmandant le Tenare, vint a bord du Gassendi, et m' of-
frit de quitter le navire et de passer a son bord pour 
arriver plus tot a Sydney-Ville. Cette promenade me 
tenta, et au bout de quelques instants la baleiniere du 
Tenare nous emmenait. 
J e remontai avec cette nouvelle connaissance dans la 
direction de Sydney-Ville. Sur le rivage a droite, de 
jolies habitations de campagne d'un aspect gai et riant 
se montraient entourees de clotures, et pareilles a des 
maisons d' opera-comique, longeant une gra:o.de route 
etroite comme celles qu' on voit sur les bords du Rhin 
qui ressemblent a des allees de .Jardin. A gauche, une 
serie de maisons ombragees d'arbres aboutissaient a la 
ville proprement dite, batie en bois, aussi propre et 
coquette que Saint-Pierre est sordide, alignee au cor-
deau de maniere a former des rues larges cornme des 
places publiques ; plusieurs eglises se montraient au 
milieu, le tout combine et arrange dans le go-Lit des jou-
joux de l' Allemagne. Enfin le long de l' eau une serie de 
debarcaderes en planches conduisant a des habitations OU 
a des magasins, le tout entremele d'arbres et de pelou-
ses vertes, de fa<;on a meler la vie champetre a la vie 
maritime de la maniere la plus charn1ante. 
Nous allames parcourir la ville. Du dehors elle parait 
beaucoup plus grande qu'elle ne l'est en realite. C'est 
plutot une apparence de ville qu'une cite reelle. Les rues 
ont ete tracees sur un ·plan qui n'etait pas mode~te. Les 
fondateurs semblent avoir eu en vue de ne pas gener un 
developpement comme celui de Boston ou de N e\v-York, 
et rien n' annonce que les choses doivent en arriver la. 
J'ai remarque peu de constructions recentes, et ~u con-
traire un certain nombre de demeures vides. L'herbe 
croit de toutes parts avec une exuberance qui prouve 
suffisamment que peu de pieds la foulent. Certains quar-
tiers, je dirai meme la plupart des quartiers, ne sont 
que des espaces clos de planches, attendant des acque-
reurs et tout ce qui s' ensuit. On assure que la popu1at_ion, 
bien loin d'augmenter, diminue, et· que la jeunesse ~'Jes 
deux sexes n'a pas plutot atteint l'age du libre choix 
qu'elle emigre volontiers aux Etats-Unis: 
Le lendemainje regagnai le Gassencli a S)·dney-Mines. 
Sydney-Mines, au point de vue du paysage, ressemble 
beaucoup a Sydney-Ville, dont quelques lieues la sepa-
rent; mais' en tant que lieu habite' il parait destine a 
un avenir plus brillant. Le precieux combustible que son 
sol fournit avec une abondance extreme, attire sur ce 
point un grand nombre de navires qui yiennent faire la 
des chargements destines a la Nouvelle-Ecosse et a Terre-
N euve. Beaucoup de petits debitants se sont etablis sur 
ce point ainsi frequente, et i' exploitation des mines a 
egalement determine hon nombre d' ouvriers a venir avec 
leurs familles. Cette population, d'ailleurs si differente 
du monde maritime, n'habite pas precisement Sydney-
Mines, mais forme a elle seule une espece de village 
dans la proximite des excavations. 
J e ne suis pas descendu dans les galeries, et ayan1 
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aperc;u au bord du golfe, sur une plage sablonneuse I 
parsemee de quelques maigres sapins, certaines con-
structions d'une forme bizarre, j'y courus pour me ren-
dre compte de ce que c'etait. 
C'etaient quatre ou cinq huttes de sauyages, des 'vig-
'vams comme ceux d'Uncas et de Chingachgoot. Libre a 
moi cette fois de n1e croire transporte en corps et en ame 
au centre d'un recit de pionniers. Les \Vig"~ams etaient 
religieusement construits d'apres les vrais principes de 
l'architecture indienne : une douzaine de perche8, for-
mees de jeunes arbres et placees en rond, soutenaient 
une sorte de carapace en ecorce de houleau ; une ouver-
ture suffisante pour laisser entrer les habitants servait 
a la fois de porte et de fenetre, et un trou circulaire place 
au sommet permettait a la fumee du foyer de sortir; mais 
je me doute que cette fumee ne consent d' ordinaire a 
s'en aller qu 'apres un sejour assez obstine pour deplaire 
gravement aux gens delicats. 
Sur le rivage, deux bateaux egalement en ecorce et 
d'une legerete surprenante ne rappelaient pas moins les 
descriptions si connues de la vie des naturels; mais ce 
quif aisaitcontraste et <lissipait toute illusion, c'etaientles 
haillons europeens, et surtout les occupations paisihles 
de ces fils de la foret. Des hommes travaillaient a polir 
des planches; quelques femmes vidaien t des poissons et 
se preparaient a les faire rotir au feu; deux jeunes filles 
La rue de Paris, a.· Saint-Pierre. - Dessin de Le Breton d·apr~s une photographie. 
tressaient des paniers, et quelques enfants demandaient 
l'aumone. C'etait de plus en plus le spec1acle de la deca-
dence : la misere avant-courriere de la mort. 
Mais le Gassendi leve l'ancre et nous porte plus loin. 
v 
, 
Les cotes de la Nouvelle-Ecosse. -Louisbourg. - Halifax. -Truro. 
A mesure que nous passions le long des cotes du Cap-
Breton, nous admirions sans nous lasser ces puissantes 
dentelures qui, a chaque instant, herissent l'aspect des 
terres de caps et de promontoires. La mer brisait tantot 
sur des graves, tnnt~t sur des roches depouillees. Tres-
peu d'hHhitations se n1ontrent dans les campagnes, et 
cependant, sur cette terre si jeune, ct qui aurait tant 
besoin d'habitants, il existe deja des ruines, des villes 
devastees, tout l'appareil des fureurs militaires. C'esL ce 
que nous dit la vue de la place vide ou exista jadis Louis-
bourg. La on ne voit plus que quelques amas de terre et 
de ronces, mais pas une habitation de quelque impor-
tance n' est restee deb out. 
Louisbourg a ete la derniere possession franc;aise ter-
ritorialement importante dans les parages du Nord-
Amerique. Lorsque les Anglais devin.rent l~s mait~es 
de ces regions, voulant porter leur caprlale a1lleurs, ils 
firent sauter les fortifications de cette ville, detruisirent 
-Peche de la morua sur le grand bane de Terre-Neuve. - Les embarcations longent les lignes. Dessin de Le Breton. 
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les magasins, detournerent le commerce, et confierent 
au temps le soin de disperser les habitants, laisses-sans 
ressources. En pen d'annees cette tache fut complete-
ment remplie, et la ville cl'Halifax herita des perspec-
tives de succes qu'avait pu avoir un instant sa rivale. 
Le port de eette capitale de la N ouvelle-Ecosse est 
d'ailleurs plus beau, plus vaste, plus facile a defendre 
que celui de Louisbourg. On y penetre par deux passes 
. que forme une ile de petite etendue par laquelle l'inte-
rieur du bassin est cache. Une fois l' entree franchie, il se 
presente une sorte de coupe oblongue qui penetre pro-
fondement dans l'interieur des terres ; la ville s' eleve sur 
la rive gauche, en amphitheatre. Puis au fond de la coupe 
s' ouvre un autre port qui pourrait aisement contenir une 
escadre, et qui va finir dans des bois marecageux. 
Halifax presente un spectacle fort agreable. Les mai-
sons sont nombreuses' grandes ' a plusieurs etages' 
propres et d'un aspect riant et avenant. Plusieurs eglises, 
dont quelques-unes sont en pierre, melent leurs tours et 
leurs clochers aux toits d' essentes des habitations, et 
parmi ces saintes demeures, l' eglise catholique et les 
convents, situes dans la haute ville, ne manquent ni de 
caractere ni d'une certaine majeste. Dans tons ces edi-
fices religieux, le style employe est celui du quatorzieme 
siecle, ainsi qu'il appartient au gout decide de l'Angle-
terre pour l'archiLecture de cette epoque. 
Les rues principales courant toutes parallelement au 
port, une ligne d' edifices semble baigner ses pieds dans 
l' eau. Ce sont pour la plupart des magasins appartenant 
a de grandes maisons de commerce, et entrecoupes de 
debarcaderes ou wharfs puissamment assis sur des pi-
lotis enormes. Devant ces plates-formes dont l'acces n'est 
pas autrement facile et commode pour les pieds qui ne 
sont pas marins, les batiments de toutes les formes 
viennent se presser, goelettes, sloops, bricks, trois-
mats, etc. Les jours de f~te, cette marine commergante 
se pavoise de ses couleurs nationales et le vent agite sur 
les eaux de la baie le plus riche bariolage. France, 
Amerique, Espagne, Villes anseatiques, Prusse, y ma-
rient leurs pavillons aux couleurs blanche et bleue de Ia 
N ouvelle-Ecosse, et ce concours d'insignes si divers te-
moigne honorablement de l' activite industrielle qui regne 
dans le pays. 
En face de la ville, de l'autre cote du bassin, s'etendent 
de beaux villages qui formen t comme une espece de 
banlieue a la metropole de l'ile; tout le jour deux petits 
batiments a vapeur circulent d'une rive a l'autre, trans-
portant voyageurs, marchandises, et voitures attelees. 
Enfin, au-dessus de ces villages, sur une eminence 
boisee et au milieu d'un pare anglais dessine avec un 
soin et un hon gout particulier' s' eleve un vaste edifice 
construit d'une fagon si elegante, qu' on le prend d' abord 
pour la residence de quelque puissant OU riche person-
nage. C'est une erreur capitale. La colonie a eleve la a 
grands frais un asile pour ses alienes. 
D'Halifax nous alla1nes, en chemin de fer, a Truro. 
Ce bourg se compose d'une serie de j olies maisons de 
boiS I la plupart a Un etage' proprement peinteS' d'ull 
aspect assez gai, precedees d'un enclos de palissades soi-
gneusement rabotees, blanches ou grises, bordant la 
grande route. Mais dans ces enclos il ne pousse pas 
grand'chose, et on y contemple avec plus d'espoir que de 
plaisir quelques maigres tiges d'acacias qui seront arbres 
un j our, pourvu que Dieu leur prete vie. 
L'Ecole normale, surmontee du pavillon de· la colonie, 
se signalait au milieu des habitations par une construc-
tion particu1ierement soignee et des developpements 
beaucoup plus vastes. 
VI 
La baie Saint-Georges (Terre-Neuve). - Codroy et l'ile Rouge. 
- Preparation de la morue. - Un etablissement. - Les gra-
ves. - Le chauffaut. - Le cageot. - Salaison. - Le vigneaux. 
Par une belle matinee, nous sortimes de la passe d'Ha-
lifax, et rep rimes la haute mer, nous dirigeant vers la 
baie Saint-Georges, sur la cote occidentale de l'ile de 
Terre-Neuve. 
Pour en tre.r dans la baie Saint-Georges, o~ longe 
quelque temps une langue de sable qui s'avance paral-
lelement a la terre, on en double la pointe, et on penetre 
dans un vaste bassin entoure de rives assez plates. A 
l' est, s' elevent des inaisonnettes de bois en grand nom-
bre, et, devant toutes celles qui avoisinent la mer, une 
ligne de debarcaderes charges de tonneaux. 
Nous descendimes a terre pour faire connaissance 
avec la population presque tout irlandaise du village de 
Saint-Georges qui s' occupe uniquement de peche. Au 
printemps, les harengs, poursuivis dans la haute mer 
par des poissons plus gros qu' eux' viennent se refugier 
en masse dans la baie, et les habitants de Saint-Geor-
ges n'ont que la peine de les y prendre. Ils les prepa-
rent, les salent; et c' est la leur fortune et leur seul 
moyen d' existence. 
II n'y a point d'agriculture, et il ne pent y en avoir. 
Le sable lutte avec les cailloux , les cailloux confinent a 
la tourbe. Beaucoup de sapins et des grandes herbes fer-
ment des taillis et des fourres. Avec quelque peine, on 
reussit a obtenir des pommes de terre' mais en petite 
quantite. C' est le supreme effort de la puissance creatrice 
de ce sol. 
Cependant les cabanes ont hon air; elles sont remar-
quablement propres au dehors et au dedans, garnies de 
meubles d'une certaine elegance, fournies de hons poeles 
qui permettent de braver la rigueur des hivers intermi-
nables. Hammes, fe1nmes et enfants sont vigoureux, 
hi en portants, de bonne humeur, bi en vetus. Rien n' est 
plus singulier que de voir passer sur cette greve sauvage 
des dames et des j eunes demoiselles en chapeau, te-
nant, lorsque le temps veut bien le permettre, une om-
brelle a la main. Cette elegance jure avec !'aspect de la 
contree, et plus encore avec le genre de vie du beau sexe: 
car ces dames sont des nereides. Elles tirent les barques 
a terre l vont prendre le poisson dans la baie avec leurs 
peres et leurs maris, le salent et l' encaquent de leurs 
propres mains. Tout cela ne les empeche pas d' avoir une 
tenue fort convenable, tl' etre pour la plupart tres-agrea-
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bles a regarder, et de ne ressembler en aucune so rte a 
leurs emules du continent. 
De Saint-Georges, nous partimes pour Codroy, situe 
un peu au sud. . . 
Tandis que Saint-Georges est un village tout angla1s 
ou jamais les pecheurs frangais ne se montrent, Codroy 
peut passer a la rigueur pour une fondation mixte ;. ~ais 
quel triste role y jouent nos hommes ! Sur un petit ilot 
de quelques pas d' etendue qui semble echoue sur la 
cote, quelques miserables cabanes sont eparses, et c' est 
la clans la houe et la malproprete qne sont etablis une 
douzaine de nos gens. 
Au dela du petit bras de mer qui isole la triste resi-
dence de nos compatriotes, et sur la grande ile meme, 
nous entrames dans le village de Codroy, habite par 
deux ou trois cents pecheurs. Nous y retrouvames la 
meme apparence propre et decente dans les habitations, 
le meme air d' aisance chez les hommes et chez l es 
femmes, la meme solidite d'esprit chez tout le monde 
qu'a Saint-Georges, enfin une opposition un peu triste 
avec ce qu'on voyait en face chez nos FranQais. Cette 
population intruse est plus riche que celle de Saint-
Georges. Le sol, moins sterile, possede d'assez beaux 
paturages ou des troupeaux de vaches errent sur la 
croupe des montagnes. 
De la nous nous remimes en route pour le nord. En 
quelques heures nous arrivames en vue de l'ile Rouge, 
une espece de cone eleve qui fait face a la Grande-
Terre. Entre ses rives etroites et celles de cette derniere, 
une multitude de petjts bateaux mantes chacun par 
deux hommes etaient occu pes a pecher la mo rue. On 
les voyait par un rayon de soleil qui , en ce moment, 
per9ait les nuages et egayait cette scene d'activite, de-
bout dans les embarcations et faisant l'un filer une 
ligne, tandis que l'autre relevait celle qui avait deja 
dormi quelque temps dans l'eau. Le poisson pris s'accu-
mulait dans le fond de chaque barque. Des goelettes cir-
culaient au milieu de cette animation, et a notre vue his-
serent les couleurs fran9aises. Nous debarquames dans 
l'ile Rouge. 
Au pied du cone, une rangee de cabanes de bran-
chages, qui ne contiennent que<les cadres et des hamacs, 
sert de dortoirs aux pecheurs. 
La greve etait couverte, de maniere a flatter aussi peu 
la vue que l' odorat, d'une couche de debris sanglants de 
morues; tetes et entrailles chargeaient le galet aussi 
abondantes que le sont ailleurs les plantes marines reje-
tees par la vague. A quelques pas s' elevait la paroi 
presque droite du cone. L' etablissement proprement <lit 
est au sommet. On a construit en planches un escalier 
roide comme une echelle ' accoste a droite et a gauche 
par des rails en bojs sur lesquels montent et descendent, 
avec I' aide d'un cabestan place au sommet du mont, tous 
les fardeaux qu' on vent faire circuler. 
A pres avoir escalade un hon nombre de marches nous 
' nous trouvames au 1nilieu des magasins, tous construits 
en pl~nches, de !'habitation du gerant, de celle du doc-
teur, enfin dans le centre d'une exploitation intelligente 
: ... -
et bien reussie. L' etablissement de l'ile Rouge est un de 
ceux qui, sur la cote occidentale, donnent le plus con-
stamment les meilleurs produits et meritent -le plus 
d'interet. 
Les maisons de commerce frangais qui se livrent a 
l' exploitation de la cote occidentale de Terre-N euve ap-
partiennent surtout aux ports de Granville et de Saint-
Brieuc. Elles composent de deux elements tres-distincts 
les equipages de leurs navires. La minorite des hommes 
se recrute parmi les marins, les pecheurs proprement 
<lits : c'est l'aristocratie du bord. Puis on y ajoute un 
nombre plus grand de travailleurs qui portent le nom 
significatif de graviers. Ces gens ne sont a la mer que 
des passagers. On les entasse en aussi grand nombre qu'il 
est utile de le faire dans tous les coins du navire. Ils ne 
sont pas difficiles et se contentent de peu. Arrives sur la 
cote, on les debarque; pendant toute la campagne ils ne 
naviguent plus, et leurs fonctions se bornent a recevoir 
le poisson que les pecheurs leur apportent, a le decoller 
clans le chauffaut, a I' ouvrir, a mettre a part les foies 
pour en extraire l'huile' a etendre les chairs entre des 
couches de sel, enfin a les soumettre aux diff erentes 
phases du dessechage sur les graves. 
Un chau(faut, expression normande qui repond au 
mot echaf aud, est une gr an de cabane sur pilotis etablie 
moitie dans l' eau, moitie a terre ; construite en planches 
et en rondins, on a cherche a ce que l'air put y circuler 
aisement. Quelques grandes toiles de navires la re-
couvrent. 
Une partie du p1ancher, celle qui est au-dessus de 
l' eau, notamment, est a claire-voie ; et dans cette partie 
sont ranges des especes d' etablis ou l' on decolle la morue. 
Rien ne peut donner une idee de l' odeur infecte du 
chauffaut. C' est le charnier le plus horrible a voir. U ne 
atmosphere chargee de vapeurs ammoniacales y regne 
constamment. Les debris de poisson a moitie pourris OU 
en decomposition complete, accumules dans I' eau, finis-
sent par gagner l'interieur du lieu; et comme les gra-
viers ne sont pas gens delicats, ils ne songent guere a se 
debarrasser de ces horribles immondices. 
Ils sont la, le couteau a la main, depegant leurs ca-
davres, tranchant les chairs , arrachant les intestins, de-
chirant les vertebres, et prenant soin de ne pas se piquer 
eux-me1nes; car c' est le plus reel danger qu 'ils aient a 
courir. La moindre lesion de leur epiderme suffit pour 
donner entree dans le sang au virus dans lequel ils se 
plongent toute ~a j ournee et pour empoisonner leurs 
veines. Les maux d'aventure sont frequents parmi eux et 
entra1nent de graves consequences qui aboutissent quel-
quefois a la necessite de !'amputation. Mais ceci mis a 
part et l'habitlfde contractee, le gravier vit sans le 
moindre dommage pour sa sante1 ni me1ne pour sonbien-
etre ' au milieu d'une odeur propre a asphyxier les gens 
qui n'y sont pas faits de longue main. 
Puisque j 'en suis sur ce genre de description, j e ferai 
aussi bien de l' epuiser tout d'un coup en parlant des 
cageots. 
Un eageot est une installation en planches qui peut 
• 
• 
4:12 LE TOUR DU MONDE. 
avoir deux OU trois metres de cote et la forme d'un Cone 
renverse. Le fond est a claire-voie et domine une large 
cuve enfoncee dans la terre. On monte au cageot par un 
sentier tournant. C'est la qu'on verse les foies de morue 
afin de les faire fermenter. L'huile decoule par la claire-
voie dans la cuve ou on la recueille ensuite afin de l'en-
fermer dans des barils. Pour un esprit ohservateur, il y 
a lieu de se demander ce qui est le plus repoussant de 
l'aspect du chauffant OU de celui du cageot. J e laisse la 
solution de ce point a de plris habiles, et me sens heu-
reux de pouvoir desormais eloigner precipitamment jus-
qu'a ma pensee de run aussi bien que de l'autre. 
J usqu' aces dernieres annees' la maniere dont nos gens 
s'y prenaient pour saler la mgrue donnait lieu a des cri-
tiques universelles. 
Aujourd'hui, parmi nos capitaines, il se trouve des 
gens actifs et de hon sens qui commencent, non pas a 
imiter les 1\.nglais, mais a revenir a nos anciens us. Au 
lieu de couvrir au hasard le poisson de pelletees de sel, 
ils exigent de leurs hommes que ce preservatif soit ap-
plique en plus petite quantite et avec plus de soin, prin-
cipalement le long de l'epine dorsale. Ils soumettent le 
poisson a une dessiccation plus longue ; ils l' emba1lent 
dans des caisses plus petites, OU a l'aide de presses ils 
en font entrer davantage, et ils obtiennent ainsi des re-
sultats que l' experience des dernieres annees a fait re-
Saint-J~an, capitale de la colonie anglaise de Terr, - -~euva. - Dessin de Le ilreton d·apres une photograpl11e. 
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connaitre tres-superieurs a ceux que l'on avait atteints 
jusqu'ici. 
Tout etablissement de peche, a l'ile Rouge comme 
ailleurs, a surtout besoin, oulre les chauffants et les ca-
geots, de ce qu 'on appelle les graves, puisque c' est la 
qu' on seche le poisson. Sans les graves, 11 n'y aurai t 
point d' exploitation possible, et c' est pour ce motif que 
nous jouissons du droit d' occuper la cote pendant la sa.i-
son de la peche. 
Les graves n'etaient dans l'origine que les greves 
memes, dont le nom est ici prononce a la normande. On 
construit maintenant en p1erres et dans tous les lieux 
bien decouverts, particulierement exposes a !'action du 
soleil etsurtout du vent, des graves artificielles. Le solEil, 
dit-on, ne seche pas, il brule; le vent, au contraire, rem-
plit merveilleusement l'office, et afin d'eviter l'un et de 
favoriser l'autre, on a aussi inYente ce qui s'appelle des 
vigneaux. Ce sont de longues tables de branchages mo-
biles que l'on peut incliner• dans tous lessens, suivant 
que l' on veut soumettre directement la morue a !'in-
fluence du vent ou la soustraire a celle des rayons so-
laires, ce qui, du reste, est rarement redoutable. 
Et voila la moisson de Terre-N euve ! Qu' on se figure 
des cotes steriles, un ciel gris, la campagne couverte de 
series de vigneaux et de graves de pierres OU meme de 
hois sur lesquels s'etalent et se racornissent a mesure 
• 
Preparation de la morue a la baie du cap Rouge. - Dessin de Le Breton d:apres une photographie. 
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qu' elles sechent des milliers de morues. Qa et la, de 
vastes meules de poissons attendent un arrangement sy-
metrique et le moment d'etre mises en caisses OU en ton-
neaux. Cette operation terminee, il ne reste plus qu'a 
tout expedier sur les pays catholiques de l' ancien et du 
nouveau monde' sur les pays a negres principalement, 
ou s' en fait la plus grande consommation 1• 
VII 
La baie des Iles. - L'tle Saint-Jean. - Les femmes de pecheurs. 
- Les glaces flottantes. - Saint-Jean, capitale de Terre-Neuve. 
- Le gouvernement. - L'eveque. - La baie de Burin. 
Du so mm et du cone de l'ile Rouge la vue est admi .. 
rable. On plane sur une immense etendue de 1ners et 
3ur les grands bois de Terre-Neu ve. Le soleil se cou-
~hait dans les eaux rougies du golfe Saint-Laurent quand 
nous primes conge des pecheurs. Nous fimes voile al ors 
pour la baie des Iles, largement ouverte, etendue, pro-
fonde, semee de beaucoup d'ilots. 
lei la nature change d' aspect et prend une grandeur 
que je ne lui avais pas encore vue dans ces parages. 
rrous les ilots sont des montagnes fierement dressees 
en face de la Grande-Terre, qui, relevee elle-meme 
en falaises orgueilleuses, couverte de bois epais, assom-
brie par la verdure des sapins, montre un amas d'es-
carpements et de croupes, de rochers surplombants et 
de pentes rapides qui remplissent l'ame d'une sorte de 
respect craintif. 
De la baie des Iles, nous partimes pour le port Saun-
ders, ou nous ne decouvrimes qu'un seul pecheur qui, 
dans un complet isolement et sans famille aucune, de-
meure a une certaine distance du rivage au milieu des 
bois, dans une petite cabane qu'il a construite il y a 
deja hien de~annees. 
Arrives en vue de l'ile Saint-Jean, nous n'apergumes 
sur la plage qu'une trentaine de gros chiens noirs jouant 
dans I' eau et a peu pres autant d' enfants joufflus de toutes 
tailles qui les aidaient. Dans une douzaine de cabanes, 
rien que des fe1nmes. Les hommes etaient alles pecher 
au Labrador. 
Les femmes de Saint-Jean ne sont pas mo ins actiyes 
et courageuses que leurs compatriotes de Saint-Georges. 
Elles ont de plus le privilege de pecher seules dans leur 
baie, leurs maris dedaignarit un travail si facile et si peu 
dangereux. Nous vimes quelques belles filles, qui sor-
tant des maisons, mirent a l'eau une des embarcations 
echouees sur la greve et s' eloignerent avec la securite de 
l' experience. J' admirai encore comme toutes ces de-
meures e taient a l'interieur propres et bien tenues, pre-
sentaient un aspect regulier, joyeux, confortable, et 
1. La quantite de morue seche exportee des tles Saint-Pierre et 
Miquelon sur les navires francais est d'environ deux cent mille 
.. 
quintaux representant au prix de vingt francs, qui est celui des 
etats de douane, une valeur de quatre millions de francs. On n'ex-
pedie en France meme qu'environ cinq mille quintaux de morue 
en grenier. La plus grande quantite est expediee en boucauts aux 
tles de la Martinique, de la Guadeloupe, de la Reunion et Maurice. 
Tous les produits de la peche de la morue ne sont pas prepares 
et seches a Saint-Pierre. La moitie environ des navires metropo-
differaient helas ! des bouges desordonnes dont se con-
tentent meme nos capitaines et nos docteurs qui, cepen-
dant, voient chaque annee -tout autre chose en France. 
On a d'autant plus lieu d'etre surpris de tant de proprete 
chez leurs voisins, que, je ne saurais trop le repeter, il 
s'agit ici non-seulement de pauvres pecheurs sans argent, 
mais d'Irlandais qui nulle part en Angleterre, ni dans 
leur He, n'ont encore trouve moyen de se faire une re-
putation en ce genre. 
La vie a l'ile Saint-Jean est un peu plus agitee que 
sur le reste de la cote ouest, exposee dans certains mo-
ments de l'annee a des dangers qui ne sont pas connus 
plus bas. Vers le printemps, 011 voit quelquefois debau-
cher par le detroit de Belle-Isle, certains bate aux venus 
on ne sait trop d' ou, du Labrador, de la partie anglaise 
de Terre-N euve, qui, sans papiers et sans pavillons, se 
repandent dans ces parages, sous pretexte d'y couper du 
bois. Quand ces vagabonds surprennent une habitation 
isolee, il leur arrive quelquefois de la piller et d'insulter 
ou de maltraiter les femmes. Auss1 surveille-t-on avec 
anxiete leur venue, et aussitot qu'une voile suspecte pa-
rait au large, les meres de famille ferment et barricadent 
tout, cachent ce qu' elles ont de meilleur et s' enfuient 
dans les bois avec leurs enfants. Lorsqu'elles se sont 
assurees que les etrangers ne sont pas descendus a terre 
ou se sont rembarques, ell es reviennent, et quelquef ois 
elles en sont quittes pour quelques portes enfoncees ou 
meme pour la peur. 
Nous comn1engames a faire rencontre de glaces flot-
tan tes. Il arrive assez frequemment qu'au mois de juil-
let, le detroit de Belle-Isle n'etant pas encore debarrasse 
des banquises qui l'obstruent, le passage n'est pas libre. 
II l'etait cette fois> et les morceaux de la barriere flot-
taient ga et la sur les eaux' enormes' elevant dans les 
cieux leurs tetes blanches de neige, semblables a des 
iles montagneuses avec plus1eurs sommets, des pies et . 
des vallees. II arriva, un jour, pendant que nous visitions 
la pecherie de la baie des Fleurs, que les officiers s'amu-
serent a tirer a boulet et presque a bout portant sur u:p. 
de ces debris ; on voyait le projectile s' enfoncer dans la 
neige, et ne pas plus emouvoir le but que si on l'eut 
salue d'une noisette. Quelquefois, lorsque les eaux ont 
use suffisamment la base d'une glace' la masse immense 
s'agite, s'emeut, se retourne avec un bruit epouvan-
table' et dresse en l'air ce qui tout a rheure plon-
geait au plus profond du gouffre, car si monstrueuse 
que se montre la partie qui est a decouvert, celle qui 
se cache dans l' eau en represente touj ou1 s sept fois la 
hauteur. 
Ces monuments de la rigueur du climat polaire se 
litains, armes pour la pGche sans secherie, remportent eux-memes 
leurs produits en France, ou en expedient une certaine quantite 
apres la premiere peche, par des navires de. transport qui viennent 
leur apporter du sel et prennent du poisson en retour. Une partie 
de la peche des goelettes locales, OU men1e des navires armes pour 
la secherie, est aussi expediee au vert, dans les inemes conditions. 
Les envois sont principalement diriges sur les ports de la Rochelle, 
:Bordeaux et Cette. (Rapport de la commission, etc. Revue mari-
time et coloniale. Voy. la note de la page 416.) 
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separent au printemps, et emportes par les courants, 
descendent vers le sud. Les uns, uses peu a peu par la 
temperature plus douce, se fondent et disparaiss~~t, les 
autres echouent sur le rivage; quelgues-uns sa1s1s par 
le gulf-stream remontent dans le nord, et sont en-
traines jusqu' aux parages de la N orvege . 
... . L'entree du port de Saint-Jean de Terre-Neuve est 
fort etroite et pendant l'hiver bloq~ee par les glaces. 
Dans la belle saison, il y vi en t un assez grand nombre 
de batiments etrangers, notamment des espagnols qui 
transportent la morue dans leurs colonies et dans leurs 
provinces europeennes. La ville n' est pas tout a fai t 
aussi considerable qu'Halifax, ni le lieu d'un aussi grand 
commerce, surtout aussi varie. N eanmoins, il y regne 
une activite tres-grande, et comme c'est la que les pe-
cheurs anglais des banes et de toute la cote britannique 
de l'ile apportent leurs cargaisons, des greves sont eta-
blies partout ou les maisons n'occupent pas le terrain. 
La morue s'y etale, y seche jusque sur les glacis des 
forts et remplit l' air de ses parfums combines avec ceux 
du loup marin. A certains egards, Saint-Jean peut etre 
considere comme un vaste chauffaut. 
La moitie au moins de la population de la ville est 
irlandaise, et par consequent catholique. Cette moitie se 
compose ainsi : quelques negociants OU agents d; affaires 
assez riches, en petit nombre; une certaine moyenne qui 
a quelque aisance' et enfin a pen pres toute la classe 
pauvre. Les protestants comprennent la majeure partie 
de la societe opulente. 
Le gouvernement de Terre-Neuve est absolument 
semblable a celui des autres colonies anglaises. L'impot 
se vote par une chambre basse composee des membres 
. qu'elisent les habitants de l'ile partages en districts, sauf 
ceux qui habitent la cote frangaise, lesquels n'ont pas 
d'existence civile reconnue. Les lois coloniales sont faites 
par cette chambre et par le conseil, espece de senat 
nomme egalement a !'election. Le gouverneur, repre-
sentant de la reine, ne saurait rien faire sans le concours 
de ces deux pouvoirs et c' est dans leur majorite qu'il 
prend les agents principaux de son administration, mi-
nistere responsable devant la colonie. Toutes les affaires 
sont traitees d'apres la methode · constitutionnelle, avec 
une grande publicite, une grande intervention de la part 
des journaux, Un appel constant a l'appui OU a la me. 
fiance des electeurs, de g1'andes difficultes pour les mi-
nistres et enfin hon nombre de soucis pour le gouver· 
neur. 
L'eveque de Saint-Jean de Terre-Neuve, notamment, 
peut passer pour un des riches prelats de la catholicite. 
Ses revenus sont considerables, et se f ondent, pourtant~ 
presque uniquement sur la vente du poisson. Les con-
tributions des fideles arrivent sous cette forme, et le plus 
miserable pecheur prefererait prendre sur la portion 
destinee a la nourriture de sa famille que de diminuer la 
portion qu' en son ame et conscience il croit devoir reser-
ver a son premier pasteur. Il apporte son tribut en 
nature, et l'eveque le fait vendre, et comme il se trouve 
ainsi annuellement en possession de cargaisons consi-
derables, il en resulte qu'indirectement il represente la 
plus forte maison de commerce de la colonie. 
Mais s'il a de grands revenus, il a aussi de grandes 
charges. J e viens de dire que la partie pauvre de son 
troupeau recevait ses aumones; elle s'y confie meme si 
absolument que, sur plus d'un point, elle ne sent pas 
meme la necessite de travailler. L' eveque est la pour la 
nourrir, et elle le recon1pense par un devouement telle-
ment entier, tellen1ent aveugle, qu'il serait imprudent 
au plus haut degre, a quelque autorite que ce soit, de 
se mesurer avec un chef populaire aussi venere, aussi 
surd' etre servilement obei. 
Ce n' est pas tout encore. Mgr de Saint-Jean a bati de 
ses deniers, au point culminant de la ville, une vaste ca-
thedrale en pierre, d'un gout un peu contestable, mais 
imposante par la masse, la solidite, les dimensions, et 
decoree a l'interieur avec une profusion d'ornements 
qui atteint a la magnificence, sinon a la beaute. 
Le Gassendi fut comble de prevenances a Saint-Jean 
comme il l' avait ete a Halifax, et l'hospitalite coloniale 
nous donna la autant de preuves de sa cordialite que 
nous en avions regu ailleurs. Sans aucune difference de 
partis, catholiques et protestants se montrerent pour 
nous empresses et pleins d' accueil. 
Avertis par la saison qui s'avan~ait, bien fournis de 
souvenirs agreables et de motifs de gratitude, nous quit-
tames la capitale pour terminer le tour de l'ile en nous 
rendant dans la baie de Burin, situee non loin de notre 
propre etablissement de Saint-Pierre et Miquelon. Cette 
partie de l'ile est la plus peuplee, et le comn1erce de boitte 
ou appat qui s'y fait lui assure une certaine aisauce. 
Rien n'y differe d' ailleurs de ce que nous avons vu sur 
les autres points, sinon !'absence de Frangais. C'est a 
peu pres le meme genre de vie' qu oique regularise par 
la presence de magistrats, de pretres, de tout ce qui con-
stitue l' etat normal d'une societe. La population souf-
frait alors de la presence d'un cruel fleau qui n'y sevit 
que trop souvent. Une epidemie d'angine couenneuse 
s' etait etablie sur quelques points, et enlevait parti-
culierement les enfants. Quelques maisons ou le mal 
faisait plus de ravages etaient tenues dans une espece· de 
quaran taine ~ 
VIII 
Retour a Sydney. - Gougou, descendant des rois des :Micmacs. 
Les chiens de Terre-Neuve. - Arrivee en France. 
Les preparatifs de notre re tour, a pres nous avoir con-
duits a Saint-Pierre, nous ramenerent egalement a 
Sydney. Nous y passames quelques j ours en face d'un 
paysage que l' automne commengait a couvrir de teintes 
rougeatres de toutes nuances. Les sauvages etaient des-
cendus de l'interieur en plus grand nombre que nous ne 
les avions encore vus, et leurs 'vig\vams s'etendaient 
dans les bois voisins. Des groupes de ces braves gens 
circulaient dans les rues vendant leurs paniers et deman-
dant un peu l' aumone, ce qui nous fit faire la connais-
sance d'un personnage important nomme Gougou, qui 
n'etait rien moins que le dernier representant de l'an-
.-
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cienne famille royale des Micmacs. On assure qu'il jouit 
d'une grandc consideration aupres de ses compatriotes. 
Il sait ce qui est du de deference au sang d' ou il sort; 
mais il est particulieremcnt harcele par les soucis d'une 
situation de fortune tres-genee. Quelques sous qui 
lui f urent offerts pour acheter du tabac et qu 'il accept a 
avec cmpressement, commencerent notre connaissance. 
Plus tard il voulait bien agreer aussi plusieurs charges 
de poudre et de plomb qui lui servirent a nous apporter 
des perdrix. De toute sa bande, ce prince etait incontes-
tablement le plus neglige dans sa toilette. Il portait, a la 
verite, et en tout temps, un habit noir, mais fort eraille, 
-
---
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ouvert en plus d'un endroit et auquel il ne restait plus 
qu'un soul et unique bouton. Son pantalon etait dans un 
desarroi complet, son chapeau n'avait plus de fond. Gou-
gou, veuf depuis quelques annees, inanifestait l'idee de 
convoler en secondes noces, mais il avouait qu'il lui etait 
difficile de trouver un parti, ne possedant au total que 
son chapeau, son pantalon et son habit noir. II parait 
que le prestige de son origine ne suffisait pas pour lui 
faire faire un mariage d'argent dans sa tribu, de sorte 
qu'il est a craindre que la famille souveraine des Mic-
macs ne s' eteigne en lui. 
Bientot nous nous mimes en route pour la France. 
Navires pris dans les glaces a la Laie de Kirpon. - Dessin de Le Breton d'apres une photographie. 
Sept a huit chiens de Terre-N euve que nous avions a 
bord prenaient les choses plus gaiement que personne. 
L'agitation de la mer les jetait dans une extase visible . 
Crispes sur leurs jambes, les oreilles dressees, les yeux 
ardents, ils regardaient la vague avec une ardeur dd 
convoitise extreme, et, pour un peu, se seraient precipi-
tes dans son sein, qui n'eut pas n1anque de les englou-
tir immediatement. 
Enfin, au milieu d'une belle nuit, nous nous trouva-
mes entoures de lumieres mobiles qui brillaient et s' e-
• 
clipsaient detoutes parts au milieu destenebres. C'etaient 
les feux des cotes de :France, et le lendemaini de grand 
matin, nous donnions dans le goulet de Brest 1 • 
Le comte A. de GoBINEAU. 
1. Voyez sur l'industrie de la peche a Saint-Pierre et Miquelon 
un rapport de la commission instituee pour rechercher et classer 
les articles de l'industrie locale et les produits naturels des iles 
Saint-Pierre et Miquelon, susceptibles d'etre envoyes a l'exposi-
tion permanente des produits coloniaux, a Paris. (Revue maritime 
et coloniale, 1862, t. VI, p. 338.) 


